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Prologue





Saint-Pétersbourg, 1812

La troisième porte s’ouvrait sur une antichambre plus somptueuse encore, vide comme les deux précédentes.

Marchant d’un pas insouciant — il ne pouvait pas y avoir d’ennemis ici, n’est-ce pas ? — le jeune cavalier traversa la pièce en direction de l’autre porte, en face. Là, il s’arrêta et hésita une seconde, peut-être deux. Enfin, après s’être encouragé en silence, il posa sa main sur la poignée…

— Ah ! Soldat Borisov, enfin !

L’homme qui venait de parler était un homme corpulent, vêtu d’un uniforme de parade. Il lui souriait, mais ne s’inclina ni ne salua. Simplement, il se présenta :

— Je suis le prince Volkonsky, ministre d’Etat de Sa Majesté impériale.

Le jeune soldat se mit au garde-à-vous.

— Monsieur, je…

Il se troubla. Les mots lui manquaient. Ses appréhensions, accrues à mesure qu’il traversait les antichambres vides, se trouvaient portées à leur comble.

Le sourire du ministre s’agrandit.

— Sa Majesté impériale vous attend, jeune homme. Elle a beaucoup entendu vanter vos exploits, ainsi que votre courage exemplaire. Ah ! Si nous en avions dix mille comme vous, il y aurait beau temps que nous aurions débarrassé l’Europe du fléau qui la ravage.

Borisov se sentit rougir et pesta intérieurement. Pourquoi réagissait-il toujours de cette façon humiliante ? Seules les jeunes filles rougissaient ainsi sous les compliments, pas les cavaliers qui avaient traversé tant de champs de bataille…

Il se reprit bientôt, constatant que le ministre attendait une réponse.

— Je vous remercie, monsieur. Vous êtes trop indulgent. L’armée de Sa Majesté impériale compte beaucoup de braves dans ses rangs et…

— Je n’en doute pas ; mais peu sont aussi jeunes que vous, Borisov, et rares sont ceux qui ont des états de service aussi flatteurs que les vôtres.

Le jeune soldat garda le silence, pour ne pas donner l’impression de se vanter.

— Maintenant, si vous voulez bien prendre un siège, jeune homme, je vais prévenir Sa Majesté impériale que vous êtes arrivé. Elle est retenue pour le moment, mais je suis certain qu’elle pourra vous recevoir bientôt.

Sur ces mots, le ministre alla frapper à une porte derrière laquelle il disparut bientôt.

Le tsar Alexandre en personne se trouvait derrière cette porte.

Cette pensée le faisait frissonner.

Le tsar en personne… le Petit Père des peuples… Lui, Borisov, allait le rencontrer… Aujourd’hui… Maintenant…

Agité à cette pensée, il se leva d’un bond et se mit à faire les cent pas dans l’antichambre. Il ne pouvait tenir en place, comme s’il s’apprêtait à partir au combat. En cet instant, l’entretien auquel il se préparait lui apparaissait comme une épreuve aussi difficile que n’importe quelle bataille.

Quand la porte se rouvrit, il se demandait encore ce qu’il dirait au tsar. Et s’il commençait par…

— Soldat Borisov, Sa Majesté impériale va vous recevoir.

Borisov déglutit difficilement avant de se redresser pour se diriger d’un pas militaire vers la redoutable porte.

La pièce était immense. Ses murs étaient couverts de miroirs et de tableaux, qui contrastaient avec la sobriété du mobilier limité à un grand bureau disposé devant une haute fenêtre dans le fond de la salle ; derrière le bureau se trouvait un fauteuil. Les visiteurs n’avaient certainement pas le droit de s’asseoir ici.

L’homme qui se tenait assis derrière le bureau se leva et s’avança jusqu’au milieu de la pièce. Borisov restait sur le seuil, devant la porte qui s’était refermée sur lui. Il était seul ; seul avec le tsar.

— Borisov, avancez donc, que je vous voie dans la lumière.

Borisov s’inclina et obtempéra.

Le tsar était plus grand que lui et portait de longs favoris. Imposant dans son uniforme d’officier, il se tenait très droit en l’observant de haut, quoique avec bienveillance.

Le tsar ne manquerait certainement pas de remarquer que sa tunique avait dû être raccommodée après le coup de sabre qu’il avait reçu. Aussitôt, il regretta de n’avoir pas eu les moyens d’en acquérir une neuve.

— Nous avons eu l’occasion d’entendre chanter vos exploits au cours des guerres que nous avons dû mener. A combien de charges de cavalerie avez-vous participé ? Cinq ?

Borisov ne put répondre ; il avait la gorge trop sèche. Il hocha la tête. De nouveau, il rougissait.

— Vos supérieurs notent avec admiration que vous ne connaissez pas la peur. On m’a même rapporté que vous vous êtes jeté avec fougue dans une bataille, alors même que votre escadron n’était pas censé y participer.

Le tsar sourit pour l’inviter à une réponse.

Borisov ignorait si cette remarque était un piège.

— Je crois… que c’était… une erreur… Votre Majesté…, balbutia-t-il.

Le tsar haussa un sourcil étonné, mais garda le silence.

— Je… C’était ma première bataille, Votre Majesté. Personne ne m’avait dit qu’il fallait toujours charger avec son escadron. Après la première charge, j’ai juste… j’ai pensé qu’il fallait continuer à se battre sans reformer les rangs.

— Je vois ; mais vous avez bien fini par vous arrêter ?

— Oui, Votre Majesté. Le sergent-major m’a averti qu’il fallait rester avec mon escadron et ne charger que lorsque l’ordre en était donné.

Le regard du tsar s’illumina d’une lueur amusée.

— A ce qu’on m’a dit, vous avez persisté à vous jeter à corps perdu dans toutes les batailles suivantes. A Borodino, vous avez même sauvé la vie d’un officier.

Borisov prit une profonde inspiration.

— Il était blessé, Votre Majesté. J’ai simplement dispersé quelques soldats ennemis qui voulaient l’achever, et sans aucune difficulté, car ils ont pris la fuite aussitôt qu’ils m’ont vu fondre sur eux.

— Et vous lui avez donné votre cheval.

— Je… Oui, c’est que j’ai fait, en effet.

Borisov ne précisa pas que, lorsqu’il avait repris possession de son cheval, tout son équipement avait été dispersé, ce qui lui avait presque coûté la vie, faute de pouvoir revêtir son grand manteau pour lutter contre le froid, lorsque l’hiver était venu.

— Sauver la vie d’un officier est un acte méritoire, Borisov. C’est pourquoi je vous ai fait convoquer ici afin de vous remettre la croix de Saint-Georges. Et…

Le tsar s’en retourna à son bureau, sur lequel il prit un document.

— … et pour une autre raison, disais-je…

Borisov vacilla.

— J’ai ici une requête émanant d’un père accablé, le comte Ivan Kouralkine, qui sollicite mon aide pour retrouver son enfant bien-aimé. Il me dit que cet enfant a fui son foyer pour s’engager dans la cavalerie, sous un faux nom. Voilà deux ans qu’il a disparu. Ce malheureux père me supplie de lui rendre cet enfant, qui devrait être la consolation de ses vieux jours. Pensez-vous que je doive recevoir cette demande avec bienveillance, Borisov ?

La lettre retomba sur le bureau.

Borisov ne savait que répondre. Il ne pouvait songer à autre chose qu’à la panique qui devait se lire sur son visage.

— Vous n’avez pas d’avis sur la suite que je dois donner à cette supplication, Borisov ?

— Il ne m’appartient pas de prendre ce genre de décision, Votre Majesté…

Le tsar hocha la tête comme pour approuver cette réponse qu’il devait juger convenable, puis il alla se planter devant une haute fenêtre. Là, les mains dans le dos, il se plongea dans une longue contemplation du parc. Puis il se retourna brusquement et murmura, d’une voix si douce que Borisov eut peine à l’entendre :

— On m’a dit que vous étiez une femme, Borisov. Est-ce exact ? Ne mentez pas.

Pétrifié, Borisov ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit.

Le tsar revint vers lui et s’approcha, si près qu’ils ne furent bientôt plus qu’à un pas de distance. Il ne semblait pas furieux, mais intrigué ; et il attendait une réponse.

Impossible de mentir au tsar. Pourquoi mentir d’ailleurs, puisqu’il semblait déjà connaitre la vérité ? Borisov répondit donc, avec juste un filet de voix :

— C’est vrai, Votre Majesté.

Il attendit le déchaînement de la foudre.

Mais le tsar, tout sourire, lui mit la main sur l’épaule.

— Je n’aurais jamais imaginé qu’une femme puisse accomplir tous les exploits qu’on vous impute. Tant de courage, tant de dévouement… Vous êtes un exemple pour toute l’armée. Alexandra Ivanovna Kouralkina, je vous salue.

Il détacha sa croix de Saint-Georges et la fixa à la tunique du cavalier avant de lui donner l’accolade rituelle. Puis il recula de trois pas avant de tourner les talons pour repartir vers son bureau où il reprit la lettre du père, qu’il agita devant lui.

— Vous n’avez pas répondu à ma question concernant la suite que je dois donner à cette requête. Je prendrai donc seul ma décision. Alexandra Ivanovna Kouralkina, le tsar lui-même vous rendra à votre père, avec tous les honneurs qui vous sont dus. Vos exploits seront commémorés, ainsi qu’il convient.

Non ! Oh, non ! Le tsar voulait la renvoyer à son père et à sa marâtre ! Si Alexandra s’était enfuie, c’était pour échapper à un mariage avec un homme qu’elle ne connaissait pas. Il ne faisait aucun doute que, dès son retour, sa marâtre se hâterait de la vendre à un autre prétendant. Elle ne serait plus jamais libre. Jamais elle ne supporterait cette punition trop sévère. Aussi se jeta-t-elle aux pieds du tsar.

— Votre Majesté, je vous en supplie, ne me renvoyez pas dans ma famille. Je préférerais mourir sur un champ de bataille. Permettez que je continue à me battre pour vous. La cavalerie, c’est toute ma vie, et je n’en désire aucune autre. Je ne pourrai continuer à vous servir si vous me renvoyez chez mon père.

Le tsar baissa les yeux sur elle un instant puis lui tourna le dos, la laissant prostrée sur les entrelacs du parquet.

Elle retenait sa respiration en le regardant marcher lentement. Avait-elle quelque chance de le faire revenir sur sa décision ?

Il se retourna pour lui faire signe de se relever.

— Quel âge avez-vous ?

C’était bien la dernière question à laquelle elle s’attendait !

— Vingt-deux ans, Votre Majesté.

— Vraiment ? Vous ne paraissez pas en avoir plus de seize.

Il sembla réfléchir et reprit :

— Dites-moi, mon enfant, quel serait votre souhait le plus cher ? Imaginez que vous pouvez demander tout ce que vous voulez.

— Je souhaiterais continuer à servir dans un régiment de cavalerie, Votre Majesté.

— Un régiment particulier ?

Alexandra Ivanovna Kouralkina hésita à peine.

— Un régiment de hussards, Votre Majesté.

Elle se vit en uniforme de hussard, sabre au clair, menant une puissante charge de cavalerie. Oh, oui, un régiment de hussards !

Le tsar souriait.

— Avec le grade d’officier ?

Extraordinaire suggestion ! Son cœur se mit à battre plus fort. Seuls les membres de l’aristocratie pouvaient devenir officiers. Sous son nom d’emprunt, et sans preuves de noblesse, elle n’avait pu s’enrôler que comme simple soldat. La vie militaire lui avait procuré l’exaltation qu’elle recherchait, mais si, en plus, elle devenait officier… Avait-elle l’étoffe qu’il fallait ? Bien sûr ! Comme son père, elle était faite pour commander.

— Officier dans un régiment de hussards, Votre Majesté, ce serait pour moi… ce serait l’accomplissement d’un rêve que je croyais impossible.

Elle regardait le tsar avec timidité, craignant tout à coup qu’il ne se moque d’elle. Avait-il, vraiment, l’intention de satisfaire son vœu le plus cher ?

Il hocha la tête ; deux fois.

— Je vous nomme au régiment de hussards de Marioupol, avec le grade de lieutenant…

Alexandra crut mourir de bonheur. Les hussards de Marioupol ! Un régiment d’élite ! Les officiers de noble extraction se battaient pour y entrer.

— Il faudrait cependant, me semble-t-il, abandonner ce nom de Borisov. Vous ne pouvez, non plus, reprendre votre véritable identité. C’est pourquoi vous prendrez mon nom. Vous vous appellerez Alexandrov ; Alexeï Ivanovitch Alexandrov, des hussards de Marioupol.

— Oh, merci, Votre Majesté, s’écria-t-elle, dans un souffle d’extase.

Sa joie était trop intense, elle avait peur d’exploser. Le Petit Père des peuples en personne avait réalisé son vœu le plus cher. Un véritable miracle.

— C’est une juste récompense pour qui a sauvé la vie d’un officier sur le champ de bataille. Et puisque vous ne pourrez décemment demander à votre père les fonds dont vous aurez besoin, j’y pourvoirai moi-même. Faites appel à moi chaque fois que vous en aurez besoin, en passant par le prince Volkonsky. Personne d’autre ne doit avoir vent de cet arrangement. Vous continuerez à passer pour un homme aux yeux des autres.

— Votre Majesté, je ne sais comment vous remercier. Je…

— Vous aurez une façon de me remercier, Alexandrov, et une seulement. Je viens de vous donner un nouveau nom, et très honorable. Que votre conduite en soit digne, sur le champ de bataille et ailleurs. Faites en sorte qu’aucune indignité ne vous affecte aussi longtemps que vous porterez ce nom.

Le tsar la regardait droit dans les yeux. Transportée par cette nouvelle, Alexandra se jura de le servir fidèlement, de le servir jusqu’à la mort…








Chapitre 1





Boulogne, juin 1814

Une forte odeur le tira du sommeil.

Pendant trois longues secondes, Dominic resta allongé dans son lit, le plus confortable de l’auberge du Lion d’Or. Etendu sur le dos, il essayait de mettre de l’ordre dans son esprit et s’efforçait de déchiffrer les étranges messages que lui envoyaient ses sens. Obscurité. Silence. Fumée.

Fumée ?

Il bondit hors du lit. La chambre était enveloppée dans l’obscurité. Par tous les diables, où se trouvait son pantalon ?

Un hennissement terrifié perça le silence de l’aube naissante. Puis retentit un long sifflement de plus en plus aigu, comme si un géant aspirait une monstrueuse goulée d’air. Et enfin, la lumière explosa, une lumière rouge, aveuglante.

La fumée s’était transformée en flammes. Les écuries du Lion d’Or étaient sûrement en train de brûler !

Dominic ouvrit toute grande sa fenêtre, il passa la tête à l’extérieur et hurla :

— Au feu ! Au feu !

Il avait crié assez fort, lui semblait-il, pour réveiller même le plus ivre des palefreniers.

Il enfilait ses bottes quand il entendit un appel venu d’au-dessous. Enfin ! Puis d’autres voix retentirent. Il perçut un hurlement de femme. L’incendie ronflait de plus en plus bruyamment, dévorant les poutres et la paille de l’écurie.

Dominic sortit de sa chambre, il descendit quatre à quatre les marches de l’escalier qui débouchait dans la cour où régnait un véritable chaos. Des silhouettes couraient dans tous les sens. On criait, on s’agitait, mais personne n’agissait utilement. Personne ne pensait à apporter de l’eau. Personne ne pensait à sauver les chevaux.

Saisissant par le bras le premier palefrenier qui passa à sa portée, Dominic ordonna dans un français parfait :

— A la pompe ! Commence à remplir des seaux.

Il attrapa, par les pans de sa chemise, un autre homme qui fuyait le sinistre.

— Toi, tu vas organiser une chaîne allant de la pompe à l’écurie. Allez ! Ne reste pas là à bayer aux corneilles ! Et pour commencer, tâche de sortir les chevaux.

En quelques minutes, Dominic avait réussi à mettre un peu d’ordre dans la confusion. Des chevaux affolés sortaient de l’écurie en feu. La chaîne commençait à fonctionner, les seaux allaient de main en main, l’eau était jetée dans le brasier, sans aucun effet, hélas, sur les flammes hautes, coriaces et vrombissantes.

Soudain, l’un des chevaux, qui avait été éloigné de l’incendie avec les autres, revint au grand galop en hennissant. La peur le rendait fou. Un palefrenier le prit au licol pour l’éloigner, mais il se cabra, frappant de ses sabots le malheureux qui essayait de le sauver. Celui-ci poussa un grand cri de douleur et s’écroula, tandis que le cheval reprenait sa course folle.

Dominic se précipita vers la scène du drame, il releva le palefrenier inconscient, le chargea sur son épaule et l’emmena vers l’auberge. Sur le seuil se tenait une servante paralysée par la terreur.

— Hé, j’ai besoin d’aide !

Elle sursauta avant de tourner vers lui ses yeux écarquillés, sans aucune réaction. Dominic déposa le blessé à ses pieds, et reprit :

— Essaie de te rendre utile ! Regarde s’il est blessé.

Il n’attendit pas pour s’assurer qu’elle lui obéissait. Il retourna aussitôt libérer les chevaux qui étaient encore prisonniers de l’écurie en flammes où le seul palefrenier encore valide luttait tant bien que mal contre l’incendie.

Dans la fumée épaisse, il était difficile de voir quoi que ce soit, plus difficile encore de respirer. Dominic lança un regard autour de lui ; il lui fallait quelque chose pour se constituer un semblant de masque. Si seulement il avait eu la présence d’esprit de mettre une chemise avant de descendre ! Elle lui aurait été bien utile maintenant. Mais il était torse nu, et il ne voyait rien dont il puisse se servir pour se protéger. Alors, ayant pris une longue inspiration, il s’engouffra dans l’air brûlant et suffoquant de l’écurie.

Il évalua à une douzaine environ le nombre des chevaux qui restaient à sauver ; peut-être plus, mais il avait beaucoup de mal à voir le fond de l’écurie, où la fumée était plus opaque. Heureusement, les flammes n’avaient pas encore atteint cette partie du bâtiment. S’il ne distinguait pas les animaux, il entendait en revanche très bien le choc des sabots contre les planches des stalles. Un véritable vacarme. Les chevaux devaient être attachés dans leurs box, ce qui ne lui faciliterait pas la tâche. Il n’hésita pourtant pas une seule seconde avant de traverser le bâtiment, en se baissant pour ne pas respirer l’âcre fumée. Il laisserait au palefrenier le soin de s’occuper des chevaux les plus proches de la sortie.

Une silhouette lui apparut dans les volutes de fumée. Elle tirait un cheval par la bride. C’était un garçon sans doute, d’après ce que Dominic pouvait en voir ; un garçon uniquement vêtu d’une chemise de nuit et de bottes. Il devait s’y connaître en chevaux car il avait recouvert la tête de celui qu’il tirait pour l’apaiser.

— C’est bien, mon garçon ! le félicita Dominic alors qu’il passait devant lui.

Aucune réponse. Le garçon ne pensait qu’à la tâche qu’il s’était fixée. Dominic ferait bien de l’imiter.

Il perdait de précieuses minutes et il s’en rendait compte. Le feu gagnait du terrain, la fumée devenait plus épaisse ; et pourtant le garçon en chemise de nuit, ayant sorti le cheval, revenait déjà dans le fond de l’écurie. Il ne semblait pas avoir peur, et les chevaux avaient confiance en lui. Dès qu’il les prenait en main, ils se calmaient. Plus d’une fois, Dominic eut l’impression qu’il murmurait à l’attention des animaux des mots sans doute rassurants, tandis qu’il les conduisait vers la sortie, sans hâte mais avec détermination. Il pensait même à couvrir leurs naseaux pour leur éviter d’être incommodés par la fumée. Dominic aurait aimé avoir un petit brave comme lui à son service.

De nouveau dans la cour, il attrapa un linge mouillé que lui jetait un serviteur de l’auberge. Avec gratitude, il s’en couvrit la tête, en espérant que le garçon avait bénéficié de la même prévenance. Ainsi équipés tous les deux, ils avaient quelques chances de sauver tous les chevaux qui restaient. Ayant repris son souffle, la tête rafraîchie, il retourna dans l’écurie.

Il eut beaucoup de mal à dénouer le licol du dernier cheval, qui s’était tant agité qu’il avait resserré le nœud sur l’anneau de fer. Loin d’être apaisé par les efforts de Dominic pour le détacher, l’animal remuait tellement qu’il menaçait de lui fracasser le crâne à tout moment. Et Dominic n’avait pas de couteau. Damnation ! Le nœud refusait de céder. Encore quelques minutes de ce jeu dangereux, et ils flamberaient tous les deux.

Une petite main se matérialisa alors dans la fumée. Elle lui tendait un couteau. Brave garçon ! D’un seul coup, Dominic trancha la corde. La main avait disparu. Pas de remerciements possibles. Le cheval, se sentant libéré, se cabra et jeta en l’air ses pattes avant, en poussant des hennissements stridents. Les flammes se rapprochaient dangereusement.

Conscient qu’il n’avait plus de temps à perdre, Dominic saisit l’animal par la corde coupée qui se balançait à son cou, et tira de toutes ses forces pour le sortir du box. Harcelé par les flammes, il se mit à courir. Le toit craquait ; s’il s’effondrait, il n’y aurait plus d’espoir car personne n’oserait entrer dans le brasier, pas même pour sauver un homme.

Non sans mal, Dominic réussit à faire sortir le cheval du box puis à lui faire parcourir toute l’allée centrale en direction de la sortie. Quelqu’un avait eu la présence d’esprit de s’armer d’une hache pour abattre les poutres embrasées, élargissant ainsi le passage entre les flammes. Parvenu dehors, Dominic mit la longe entre les premières mains qui parurent devant lui et, une fois encore, il retourna à l’intérieur, sans se soucier des brandons qui tombaient sur lui. Plus tard, il penserait à soigner ses multiples brûlures. Pour le moment, il préférait s’assurer qu’aucun cheval ne restait prisonnier des flammes.

Le jeune garçon devait avoir les mêmes scrupules que lui, car il était lui aussi revenu au fond de l’écurie, vérifiant consciencieusement chaque box. Dominic courut vers lui, en hurlant pour se faire entendre dans le vacarme du brasier :

— Il n’y en a plus ?

Avant que l’autre n’ait pu répondre, un craquement formidable se fit entendre au-dessus de leurs têtes et, levant les yeux, Dominic distingua une poutre enflammée qui était sur le point de s’abattre sur le garçon. Il courut plus vite encore et se jeta sur la mince silhouette qu’il entraîna à l’écart. Ils heurtèrent la porte d’une stalle, tandis que la poutre s’écroulait non loin d’eux, en projetant des gerbes d’étincelles. Un morceau de bois enflammé tomba sur la chemise de nuit du garçon, qui prit feu aussitôt.

Dominic entreprit de la lui arracher.

— Non !

Il préférait brûler vif que de se montrer nu ? Quel idiot !

Dominic insista. Il souleva le bas de la chemise de nuit, mais le garçon le lui arracha.

Pas le temps de discuter. Une seule solution possible : Dominic jeta le jeune homme sur le sol, avant de s’étendre sur lui. Ils roulèrent ensemble sur le sol pour éteindre les flammèches qui dévoraient déjà le tissu.

C’est alors qu’il comprit.

Ce n’était pas un garçon qu’il tenait dans ses bras. Ce corps pressé contre lui était, sans contestation possible, celui d’une jeune femme.

Son esprit essaya de lui démontrer l’absurdité de cette hypothèse, alors que son corps, lui, savait. Déjà, il sentait un désir brûlant s’emparer de lui sans que le brasier alentour n’y fût pour rien. Comment avait-il pu se laisser ainsi duper ? Et, surtout, pourquoi était-il incapable de garder un semblant de contrôle, en des circonstances aussi dramatiques ?

Un sourd gémissement l’arracha à ses méditations. Bien sûr, la jeune fille était écrasée sous son poids ! En outre, les circonstances étaient mal choisies pour s’interroger sur la réaction que ce contact avait suscitée en lui. Il fallait sortir de l’enfer, et le plus tôt serait le mieux, car tout le toit risquait de s’écrouler d’une seconde à l’autre.

Dominic se remit sur pied, attrapant la jeune fille par le bras pour l’aider à se lever.

— Venez vite ! lui dit-il d’une voix rauque, tant sa gorge était râpeuse à cause de la fumée.

Il voulut prendre la direction de la porte en l’entraînant avec lui, mais elle lui résista, cherchant à se libérer. A quoi jouait-elle, à la fin ? A la jeune fille pudique ? Croyait-elle que le moment était bien choisi pour cela ?

Exaspéré, Dominic l’attrapa au niveau de la taille et la jeta sur son épaule comme un sac de linge. Elle lui tambourina sur le dos avec ses petits poings, ce dont il se moquait parfaitement, car les coups reçus n’étaient rien en comparaison de la douleur que lui infligeait la fumée de plus en plus épaisse, de plus en plus âcre. Il avait beaucoup de mal à respirer et ses yeux pleuraient. Au lieu de sermonner la jeune sotte, il augmenta donc l’allure afin de sortir au plus vite de la fournaise. Il avait hâte de se retrouver dans la cour où il respirerait un air un peu plus frais.

En fait, la fumée était presque aussi épaisse à l’extérieur, mais au moins ne courait-il plus de danger. Il remit la jeune fille sur pied et la maintint par les épaules pour s’assurer qu’elle tiendrait debout. En outre, il ne voulait pas la voir s’échapper, car il tenait à la féliciter pour son courage, et puis, accessoirement, à lui présenter des excuses pour les manières peu galantes dont il avait usé avec elle.

— Mademoiselle, je vous…

Il croassa plutôt qu’il ne parla, et d’ailleurs ce qu’il disait était inaudible. Il s’interrompit. Il remarqua alors que la jeune fille l’observait avec de grands yeux. Avait-elle peur ? Non, après le courage dont elle avait fait preuve, c’était improbable. Elle poussa un cri étranglé avant de le bousculer pour courir en direction de l’auberge. Elle disparut à l’intérieur, ne lui laissant comme souvenir qu’une silhouette floue, environnée de fumée : visage très pâle, grands yeux, cheveux coupés courts et, surtout, longue chemise de nuit qui lui collait à la peau et révélait sa minceur.

Il décida de la suivre. Elle n’avait pas le droit de disparaître comme un fantôme ! Il avait le devoir de découvrir qui elle était, ce qu’elle…

— Monsieur ! Attention !

Un homme l’avait saisi au bras, désignant de son autre main le danger qui le menaçait. Dans un bruit atroce, assourdissant, le toit de l’écurie s’effondra et des étincelles jaillirent en tout sens. Le feu était définitivement hors de contrôle. Si des mesures énergiques n’étaient pas prises immédiatement, le feu détruirait tout.

Dominic s’empara d’un seau et entreprit de mouiller le mur de l’auberge, en appelant toutes les bonnes volontés à la rescousse. Si tout ce monde travaillait avec constance, l’auberge pourrait encore être sauvée…

***

Quand l’incendie se trouva enfin à peu près maîtrisé, les hommes qui avaient lutté contre les flammes étaient au bord de l’épuisement. Mais ils éprouvaient la vive satisfaction que donne toujours le devoir accompli. Ils souriaient et leurs dents paraissaient plus blanches dans leurs visages noircis par la fumée. Dominic songea qu’il devait être aussi sale que tout le monde, et son sourire s’agrandit.

Pour la première fois depuis plusieurs heures — combien ? il n’en avait pas la moindre idée —, il pouvait se reposer. Il s’étira. Il avait mal partout. Ses multiples petites brûlures commençaient à le torturer atrocement.

Les serviteurs de l’auberge travaillaient avec beaucoup d’efficacité, maintenant. Ils s’organisaient, ils n’avaient plus besoin de lui pour les diriger. Aussi, avec un soupir de soulagement, il rentra dans l’auberge avec la ferme intention de s’étendre sur son lit. Sa chambre était vide, son valet, Cooper, avait dû descendre combattre l’incendie, lui aussi. Peu importait, il n’avait pas besoin de son valet pour dormir.

Il sursauta en passant devant un miroir. Non seulement son visage était noirci comme il l’avait supposé, mais tout son corps avait subi le même traitement. Passé le moment de surprise, il se mit à rire. Pas étonnant que la jeune fille eût pris ses jambes à son cou en le voyant ! Il avait l’air d’un démon échappé de l’enfer. Même sa propre mère ne le reconnaîtrait pas. Un bain s’imposait de façon urgente, mais il ne fallait pas l’espérer avant que l’incendie ne fût tout à fait éteint. Tous les serviteurs étaient sur la brèche, ce n’était pas le moment d’aller leur demander de l’eau chaude. Que faire, donc, sinon patienter ?

Soupirant d’épuisement, il s’écroula sur son lit. Ses bottes étaient complètement ruinées, Cooper ne parviendrait pas à les remettre en état. Il se remit à sourire en imaginant la tête que ferait ce fidèle serviteur lorsqu’il constaterait l’ampleur du désastre. Avec un peu de chance, celui-ci lui fournirait un baume qu’il pourrait appliquer sur ses brûlures, maintenant fort douloureuses. Toutefois, ce n’était pas le principal souci de Dominic. Epuisé, il n’avait qu’une envie en cet instant : dormir.

Il se laissa aller en arrière et ferma les yeux. Un peu de repos… Quelques minutes seulement…

Il commençait à sombrer dans le sommeil quand son esprit lui présenta l’image de la jeune fille. Quel courage elle avait eu ! Qui pouvait-elle bien être ? Il fallait absolument qu’il lui parle et la remercie ; mais, pour cela, il devait se rendre présentable, et surtout s’assurer qu’il serait capable de contrôler les réactions de son corps. Il tenait à se montrer sous son meilleur jour, en parfait homme du monde, et non comme un inquiétant démon.
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